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ELEGIE

Glaciale messagère de la nuit,
Tu es retournée limpide aux balcons
des m~.lsens détrultes, pour illuminer
les tombes ignorëes, les restes abandonnës

de la terre fumante. Ici repose
notre songe. Et tu te tournes solitaire
vers le nord, o/i chaque chose, sans lumière,

court ~ la mort, et tu résistes.

Salvatore Qtu~lmodo
Giorno dopo glorno - Mondadori - 1947
Tr~dueUon Henri Deluy



HOMMAGE A SALVATOEE QUA81MODO

Nous nous réjouissons de voir le Prix Nobel 1959 ëeholr
Saivatoro Qmudmodo. 12t poëele se trouve ainsi honorëe.
Nous nous réJouimmns qu’on ait distingué Quasimodo dont
les recherches, les raisons dSêerire, par del~ les particularités
propres au gënie de sa langue, reJolltnent les n6tree, dmms un
souci d’humauité, d’art et d’acUon.

Quasimodo est në en 1901, dans une des pauvres rëgions de
[’Itaiir~ la. Sielle. tout comme Ignare ButUta dont Il n d’ail-
leurs traduit en italien les  uvres dlaiectales. Poëte lyrique,

  attentif avant tout aux grandes voix telluriques, Quasimodo
est un poète difficile, a-ton dit. Difficile dans la mesure oh
le poète, da~s sa soif de cerner l’esecnce de l’objet, de mettre

nu la racine des choses, serre son verbe comme un poing,
etprovoque une aveuglante ctartë, difficile comme chez nous
Guinevio ou 8t-3ohn Perse, chu~ un autre domaine, peuvent
le paraitre.

I~ guerre devait amenoe très vite Quasimodo ~ repenser
les fins et les moyens de l’exorcise poéUque. Le fatalisme
 uvrant l’Europe, la poësle ne pouvait se satisfaire d’ uvres
l.~émOrant les plus ëlémentalres besoins de l’homme, les plusentaires préoecupaUons de l’heure. Salvatore Quasimodo
amuma cette nouvelle exigence. Quand la beauté en danger
hurle dans le désert, on n’a pas le droit d’oublier, lel cern-
menee l’~mouvante, radmleable histoire d’un homme et d’un
écrivain. Sans rien reuier de ce qui faisait sa grandeur et
son orlglnal/të d’artiste, Quasimodo devint l’un des meilleure.
s/non le premier, des poëtes de la Rêsistance italienne.

I~ paix revenue, cette paix précaire qui semble parfois
l’antichambre de nouvelles tueries, Quasimodo demeura ce
qu’il était devenu, le chantre de l’homme et de son espoir,
un dêfrieheur de la terre future. (Lisez donc son poëme
« Aux frères Cervl » pe,ru dans un numëro de novembre des
Lettres Fran~~eL)

Aujourd’hui les plus marquants parmi les Jeunes poëles
llanens reconnaissent en Qmudmode leur nmltre, celui qul.
avec Umberto Suba, et d’autres. Il est vrai, a élargi l’horison
de leur verbe, de leur pensëe, et sertl ce domaine d’un
langage nouveau.

Avec eux, avec tous ceux quo n’nveuglent pas les querelles
partisanes, saluons Saivatore Quasimodo, l’homme de vigie,
qui dénonce les pêriis et les ~eueJis, Saivatere Quselmbdo,
qui ouvre la marche.

a.p.
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Jean TORTEL
CES POETES...

Ces poëtes. Je les connais... Beaucoup d’entre eux sont mes
amis. et certains par’mi les plu~ chers. Ils le sont devenus,
d la /cris « parce que c’dtatt lut et que c’dtait mot ». et parce
que leur poëste est ce qu’elle est. C’est dire qu’il m’est ImpOs-
sible de les Juger. D’atneurs, Je n’I/ pense pus. Je suis leur
aln~ ; plus dgë que le ra, otns Jeune d’entre eux ; Je les regarde
doue un peu comme de Jeunes /réres. Je le~ connais. Mais
c’est pourquoi, aussi, Je les tflnore -- oui, comme un atné
ignore toujours son cadet.

Il 71 en a ici. que j’al zru naitre, podtiqltemenl s’entend.
J’ai lu leurs textes quand ils brillaient de cet étrange pouvo r
que possède un langage encore inconnu et dont on se de-
mande, toujours, s’il n’est pus destiné d devenir, en se
per]eettonnant dans sa propre direction, une des structures
convaincantes de demain. Que je me sois pose la question
devant eux. devant ce qui n’était parlois qu’une hésitation
ouverte sur quelque chose, que je me sois demand~, que je
7ne demande, st... Autrement dit : qu’en lace de la tentatit’er~
verbale de eeu~ que je ne nomme pas. puisqu’ausst bien, les
noms. on va les retrouver tout d l’heure, ïate acquis la
conviction que la poésie ëtalt toujours ouverte et teulours
neuve, voilà qui suHit, je crois, et du moins pour moi. d
Justi/ier des exLsteue~. Ainsi donc. ils existent et j’ai con-
]iauee en eux. Je crois qu’ils l’ont en moi : le /ait que je
parle ici le suppose. Mais, puisquïl m’est arr~v e de les conseil-
ler, je ne sais pas : je ne sais pas si ~e les ai atdés ou si. au
contraire, je leur ni nul, si je les ai /orti/~s. ou tnquiëlës.
ou emp~chds. De méme que J’iqnore sïis m’ont êcouté. car
peut-être ne parlais-je pas le mème lan~Taf/e qu’eux, peut.
ëtre que je n’al jamais sa mesurer l’espace qui nous sépare.
Entre eux et moi, je sens bien la di/Jëreuee. Et toute di//ë-
rende est importante. Dois-Je leur dire que ~e me réJouis que
nous so#ons dl]Jérents, et qu’il est necessalre que nous le
sopous -- et qu’ils le soient entre eu= ? Je crains alors qu’ils
n’acceptent mal de se considérer comme poètes autcTtomes.

Ou trait au moins -- comme il est dtJ]ic~le de parler de
jeunes amis ; presque autant que de soi-mëme..., tout au
moins je pressens que. groupe, et groupe agissant (ils sont
l’action pooetiquc), groupe militant, ils sont plus Jacdementportoes à ezalter ce qu’ils ont entre euz de commun : idéolo~ie,
morale, poëttquc. Alors. -- j’ai la permission de tout aire --
tl arrive que. dans les sommatres de l’Action, les poèmes /ont
parlots plus que se rëpondre : ils se superposent. N’oublions
pus les lois physiques, et que deux sonorités peuvent, par
tnter]drenee, s’annuler. Des jeunes t,otz trop semblables et
dont je voudrais que chacune me heurtdt, à sa moni~re,
risquent beaucoup dès qu’elles paraissent interehangeables.
On dirait parlois que mes amis redoutent trop de parler
solitairoment.

Certes. je ne veux pas les conduire rtwehamment, et arbi-
traitement, vers la figure de la solitude. Pluldt les prévenir
qu’une présence mauvaise ne s’e/Jade pas parce qu’on se
conteute de la re/user. Je sais que le poète valnera la solitude,
mois que toute lutte est une approche, un regard, et mème
une espeee d étretnte. Que cette présence, tl ne su/lit pas



d~ la rayer de soi l~our l’abolir. La solitude poétique, quels
que soient les nom8 qui la caclwnt, le masque dont on l’a/-
lubie, les chemine dont on s’en ëvarte, est un probleme
terrible, m~ am~, qu’on ne rdsout pa~ par d’autres ratsonJ
que celle~ qui sont coutenues dan~ l’arme unique dont nou~
disposons : notre propre lan~lage. Alors, llm’ant son combat
avec cette arme qu’il est seul d connuitre et 4 man/er, le po~te
n a de secours d attendre que de lui-intime. Ils le savent
tous que, s’ils sont seuls, c’est en vue de nier qu’ils le sont.
Et qu’alnst, frs se dêbattent dans une esp~ee de contradic-
tion. peut-e’tre lncompr~her~ble au d~pa~, mais qu’il leur
/sut admettre lmlsqu’tls auront, chacun pour leur compte,
4 la surmonter.

J’ai trop longtemps regardé cette chose dnlgmatique, le
poëme (qui est moi et que te ne dois f~re que pour le séparer
de moi...), pour ne pas ~prouver quelque vertige aangereux.
OUi, et le ne sais s’il en est de re&me .pour nles. amis : je. me.
sens perpëtuellement en danger-- mats eux, le no voudrai8
pas les sentir trop rassurês. Cependant. placd aujourd’hui en
lace de l’Action poêtlque, iv me demand~ si ce vertige est
ndcessutre, ou ce regard fixe. Faut-il s’interroger : qu’est-¢ 
que le poème ? Faut-il sans cesse risquer de se perdre ?
Faut-il le savoir sans cesse, qu’on l~ut se perdre, et accepter
de le savoir, pour se retrouver ? Et l’univers rdel ne se
retrout~,.-t-ll qu’~ ce Prix ?

Je ne r6~Jomls rien. Je reluse d’ailleurs toute .rg~~onse de~~
pr~d.e, et qui ne s’ctl~rouveralt pas à travers ~ replls au
poême. Je ne me propose même ~ de euggêrer quelque.
  devoir » à ces teunes poêtes, mes amis, car ils eounatssen~
le leur. Il leur est ndcessulre d’a/flrmer toits ensemble une
méme certitude. Ils la portent en eux comme leur Irropre
vie. Le regard qu’ils portent ensemble sur un univers qui
est le n~tre est le ~ parce qu’ils se sentent responsables
de lui en tant qu’hommes, en tant que clto~ens. Responsables,
nous le sommes tous, et de la quatit~ de notre combat.
Eux, ne sêparent en aucun sens ut d aucun moment leuractioitë d’homme combattant de leur actt~td poêtique.

Ils ont raison : dans la mesure, bien entendu o~ celle.ci
leur est apparue essentielle, te veux dire non annexde à, non
dëpondante, de. Quelle que soit la si£mt/ieatlon prdoise dece terme . une act|vttë podtiqne, qui contient apparemment

  sa propre ëvidence ~ qui la contient, en e/let, mats aprês
qu’on l’a trouille, quelle qu’elle soit, donc, pourvu que lësporoies que prononce le Ix~te lui soient, nécessaires au mo-
ment oit tl les prononce, il a ra~mn d avoir con/tanoe en
elles et de les projeter, comme ~ stgnauz eomprëlwnstbles,
contre un monde total qu’elles /ormv~rout.

Et si la /ormulatfon n’est ~ama~ l’êgale du adstr, si la
parole reste approximative, si le rëel n’est tamats totalement
ddtxriM, si le poëte balbutie parce qu’il reste trop prê~ de sa
tltêsc, s’il raccroche d d’autres son lançage quand Il a peur
de s’avancer seul -- que cela n’empdche rien : ni le travail,
ni le souci, ni la ~lole. 11 n’est pas desespêrant d’dtre ¢ lat
qui cherche en tdtonnant et dont la lampe, qu’il soulëve a
hauteur des #eux, n’ê¢luire que l’eslmce auquel Ils ont droit.
4 Jean TORTgL,"



VITRE8 DE L’HOPITAL Oabrlel COUSIN

Derrlêre les vitres sales, le ciel de la ville roslesalt, noir-
clssant les arbres du parc de la clinique.

L’hiver attaquait l’arbre noir derrière les vitres grises de
froid.

La maladie attaquait l’arbre noir des vtscêres soue
la peau grise du ventre infectë.

Derriêre les vitres sales, le Jour se levait sur les plaintes
qul sons la splendeur de l’aube invisible se taisalent.

L’hiver serrait les troncs noirs des arbres durs de froid.

La maladie serrait la fourche noire des reines qui. & l’heure
de l’aube, voyaient fondre la neige sale du pu~

Sons la citadelle de Saint~Tropez s’allonge un cimetière
marin.

Quand la tempête b~t. la terre rouge, la roche Jaune,
s’émiettent dans la mer. Il arrLve qu’une tombe dise.
Le mort se noie.

Quand il fait calme, doux et chaud, on y rencontre le
plaisir.

Des couples cachès.

Une longue fille penchée sur un garçon, pleine de tendresse.
guettant le plaisir qu’elle lui donne de sa longue main.

Et cette autre, solitaire, nue. qui se lhne les ongles.

Sons la citadelle de Saint-Tropez. au pied du cimetière
marin qui attend son prochain soldat, la chair a rende~vous
avec les morts.



L’AVEUGLE ET LA JEUNE FEMME

La ville, sous Notre-Dame de la Garde, s’6tale dans la
luml~e. Le port scintille et, au large, des bateaux font le
berger pour tous les mouteus de la mer.

Jolie, parée, soi~êe, comme s’il pouvait la voir, elle est
b ses cSté~ Tous deux sont immobiles, grave~ dsecendus en
eux-m~me&

De son bras parfumê, de ses doigte laqués, elle montre ce
qu’il ne peut voir, ce que Jamais Il ne pourra voir.

Ses gestes sont pour lui. Pour lui elle l~trle dans l’éclair
de sa bouche attirante.

mie lui décrit la ville, |e port. Elle lui parle de la mer.
]~le le tourne pour que son visage sente la lumière.

Dhme voix ba.~se, intime, particuliëre, une voix d’amoureuse.
Il ne peut la voir. 13 ne la verra Jamais,

EDUCATION BOURGEOISE

Dans la grande ville magnifique, le grand Jardin Plein de
grands arbres déroule ses pelouses caiëdonlennes. Les
enfante ne peuvent y crier.

Chaque Jour le sable est Liesê au rate.au. On ne peut y
marcher.

Dans l’immense maison cirée, lumineuse, tout est propre,
sauf loe pieds et les serviettes.
  Dans les longs couloirs, m~mmell|ent des statues, des lustres,
des coffre~ De nous parlent da vent d’avril, du soleil grec,
des amours royaux~

Tout élève pris b aimer, It courir ou h r0ver, sera renvoyé
sur-le-champ.

Oabrte] COUSIN.
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Gérald NEVEU

COMME UN ECLAT PERDU,..

Tu mords de longs /llaments de mer,
d reculons, dans ta cruelle d~atson
et je te parle,
dress~ comme ombre L..

Je te suis -- sais-tu ? -- ce caillou /racassd,
miroir multiple exaspêrd
Je te suis cet orgueil plein de silex et de départ...
Je suis ce /eu perdu ou tu te rëalises.

J’al tes lieux dans raa voix.
ta mort dans ma salive.

J’al le champagne de ton passage I

Criblé par les rues et les heures,
rertdre sort eaTtg ?
Rendre son espérance vers quelque talus de ,terrai//e ?
Rendre sa voix entre les paumes d’un Jour sëvêre, atnenrs[léeona ?...

...Mais tu mords les questions dans une rage d~t~ lasse
mon minuscule d~luge l

J’ai ta bouche eu un eo]/ret noir
J’ai ta /olie dans la mienne...

J’ai ton rêve bralë dans la sueur de mes mains ~otntes.



G~ruld NEVEU

COMME UN ECLAT PERDU...

Tu mords de longs lUaments de mer,
à reculons, dans ta cruelle dëratson
et Je te parle,
dressê comme ombre I...

Je te suis -- sais-tu ? -- ce caillou /racussê,
miroir multiple exasp~ré
Je te suis cet orgueil plein de silex et de àëpart..
Je suis ce /eu perdu oft tu te rëalises.

J’ai tes lieux dans ma voix,
ta mort dans ma salive.

J’ai le champagne de ton passage I

Crtbld par les rues et les heures,
rendre son sang ?
Rendre son espérance vers quelque talus de JerratUe ?
Rendre sa voix eTttre les paumes d’un jour sêvère, ailleurs

[lëeond 7...

...Mais tu mords les questions dans une rage déjà lasse
mon minuscule àëluge I

J’ai ta bouche en un coJ/ret noir
J’ai ta ]olie dans la mienne...

J’dt ton rêve brille dans la sueur de mes mains ]ointes.



MEMOI]gE "

demi le san|7 me levaJ.t
/es hommes passwlent
les .forces poussaient..
quand
la guillotine |nMrleto’e
sépara la nuit du 1var
l’amour de la vie
et l’ombre commença
au ]ond des ¢oquillages

un cri atmanM traverse la rue
pour une lois dans le Nord
s’abat
~ ~~,t aon1~de de ler

ce qui/uit n’est lw.s d’or
un animal tout au plu~
qltl raye innocemment la nuit
avec ses 1/eux ouvert~
et ses pattes geldes.

SOIR

Distendu comme un ner/
le paysage
essuie le long /rOl¢ment de t’oubli
A portée de la bouche
iec~
lul~ meurt

Auz dêtours du ddstr
de grands candêlabres d’~ttn¢elles
varlent aux vivants
un langage nocturne

La vie OaOne
de bouche en bouche
parrnf l’azur ddsa//oetë

O~uid NEVEU.



Andrë LIBERAT!

A BENJAMIN PERET

au fond du golfe
qui a de belles rives
plus douces que des nageoires
benjamin péret tient d’une main un globe terrestre
et de toutes les autres
un grand panier rempli
de becs de perroquets
de becs de gaz
de mouches
et de patine ~ roulettes
quand benjamin péret joue aux quilloe
avec des boules de billard
et des tëtes de jivaros à longues tresses
plus longues et plus douces
que la gueule de ceux qui me plaignent
des éléphants verts ont des trompes
qui fument vers le nord
pour ternir les miroirs des cafés
et les six lames des canifs à six lames
dans la poche des ouvreuses de eoquillages
quand benjamin péret enfourche une bicyclette
comme une averse
à faire exploser les fruits en feuilles
un ange à ses c6tés
un ange ou un os de gigot
vole comme une vitre en ée|are
et dépose parfois sur son front
une bouée qui lui sert de traversin
de dentifrice et de dirigeable
sur la bouée on a écrit arche de noè
parce qu’il a échappé au déluge
assis sur un hérisson
entre un cachalot caressant
et une tortue à tëte de totem
des girafes vertes
qui se mouchent indifféremment
avec leur pied ou avec leur langue
leur langue bleue comme les vitres
qui voient en éclate comme les anges



des girafes vertes
viennent l’embrasser dans le cou
pour le faire rire
il les appelle par leurs prénoms
écorce soleil et pamplemousse
et marche parfois sur la mer
la mer ronde
qui glisse sur. les plages comme sur un toboggan

péret
on ne veut plus voir leur moustache en poils de chsmeaux
à eux
ni leur parapluie de sucre vanillé
ni leur melon gros et noir
comme un abricot trop mtîr
on ne veut plus du tout les voir eux
et leurs soutanes en marmite

je n’oublierai jamais
le rire aux dents blanches
de ton ami le cachalot
à travers la houle de tes canapés de velours et de jungle
la plante des pieds de tss girafes
roses comme un oranger en flammes
peup[ées d’éclats de rire et de verres d’eau
et des statue* en pestèques et en coup de soleil
te tendent désormais les mains

benjamin péret
appels les chaises par leurs prénams
écorce soleil et pamplemousse
et les chaises plus abéissantss que des pantoul’]es
plus douces que des poulpes
vinrent s’ouvrir à ses cotés

benjamin péret appels donc les chaise* par leurs prénoms
et alla s’asseoir sur la mer.

Andrg LIBKIZATI (1047)

Ce poème a paru en novembre 1948 dans le numéro 4,
de NEON. publication dirigée par André Breton et
Benjamin Péter.
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LE LIEU,.

OE Vladfmir Pozner

Henri DELUY

I,e silence enfermê devant moi
Je vis loto du supplice

Et voici venir la nuit
Couronnëe de miracles

Mais Je sais

Je vis parmi les herbes qui peuuent
Et le sang qui s’aeeroit

LIBERTE DU BON’EIEUB.

La nuit n’est encore qu’it l’autre bout de la mer
Dis-tu et tu tranches le temps
Et tu rires vers toi l’écorce intérieure

Mais au dehors même la nuit défend sa selltnde
La nuit flambe et reeommenco It flamber

Tu peux rëver tente la nuit
Au dehors la ville est prise dans la toux du matin
Au dehors le sang fait violence au soleil

Tu peux rêver toute la nuit
l,e Jour viendra tout seul
Je serai lit

Je me charge d’achever cette guerre
Que tu mënes en toi peur la libertë du bonheur

11



Le vent toujours tendu
Se mFJe aux racines de la mer
Le soir se porte en avant
Vers le haut des cuillnes , + r .,

Les heures se heurtent aux nouvelles ëtolles
Et tu rêves aux miracles du jour
Aux pleins ehan/8 des odeurs
Le vent tombe sous les pierres
Et tu fermes les yeux
Mais fl est encore trop t6t
Pour reconnuitre en nous cette nult-l~

,; ~ .    _5 ,

L’odeur des racines s’endort dans la forét »

II nous faut longtemps pour distinguer le vent
Reconn~tre le etel
Nous avons l’uir d’gJter après le silence
De refaire ensemble les chemins oubliés
Nous marchons en aveugles
Et ;Je touche aux êcorces tombées
Je suis seurmand des feuilles blanches , ~ +
Gourmand des branches c8uëes
Des troncs m’ensés . . , ’
L’odeur de la pluie s’affaisse sous les branches
Plus bas toujours plus bas
Les arbres ont une histoire

$
~0

Volc/ Lrsu~e I- conduite du ciel + »
La voilure du vent.
Voici l’horlzon mis en tas sur les branches
L’odeur de il saule br~lëe soe un pari de broussallIes ’
Voici le temps compté I~ poursuite des heures
Je n’s/jamais Hem su de toi sans l’avolr souiis1~6

  , ~ , Henri DELUY.
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,~ Géralcl NEVEU
CHANSON

Les cos~lgnots vivent sans ta musique
les mots d’amour poussent comme des fleurs
la mer n’a psa besoin de fa palette

A qui le chant doit il payer rançon
L’amour heureux n’a pas besoin d’ami
l’arbre non plus sinon le b~cheron
La mort viendra Nul besoin qu’on l’appelle

A qui le chant doit il payer rançon
Garde to voix garde ton c ur aussi
Ne donne pas l’amour /L qui ne t’aime
Garde ta vie peur mourir et peur vivre
A qui le chant doit il payer rançon

Ne Jette pas tes mots /t l’aventure
N’effile pas tes Jours sur les chardons
Ne cherche pas iL qui tu dois sourire
A qui le chant doit Il payer rançon

CI,AIR COMME L’AMOUR,

Ton ongle dur comme le verre
trace un humide sillon
bien au delà de nos pauvres limites

Tu touches de tes doigts nus les objets quotidiens
et ton geste les éclaire
Tu effleures l’amour d’un linge précis
et l’amour
danse sur la peinte de tes mots
le triste sabbat des luttes inutiles
Voici l’arbre et voil/t te lit
voici la forme vraie des feuilles
et l’ombre réelle et l’espoir distinct
Voici la voix êclatëe
le sexe des fruits
et la mort dans l’Ame
Voici Géruid et l’aimée glorieuse
et derrière eux tons les couples du monde
ivres dêJA de s’~tre trop mordus

Pierre OUERY



LA JOIE

Cette patte qui s’étire dans le sommeil, ce duvet que tient
au chaud le réve"

Ce mouvement de hanche dans un rameau que tourmente
encore une poussée de sève

A l’allongée du brait que fait une vague de l’autre e~t6
de l’océan

C’est la Joie dans sa naissance, et je l’entends et la
aurprends

La toute nue, la surprenante, la rulseelante de sauté

Dans la gerbe de feuilles et d’écume qu’un arbre devant
moi jette i la face de l’~t~.

’C’est l’aube et je suùs jeune aussi. Fidèles au rendea-vons
que leur donna une journêe nouvelle qui s’éveille,

Les aliées du jardin une à une sortent de l’ombre, et le
prentler oiseau et la première abeille

Encore mai déga8és de la chevelure doe ténèbres et des
rumeurm

Dans leur vol liquide se cognent contre les étoiles et les
fleurs.

Poète, à mou métier, tandis que se défait l’immense toile
d’araignée céleste, la page du cahier ou je travaille et
que J’oubliais sur l’écritolre

Fut un miroir à son dernier quartier, ot~ toute la nuit
s’est penchée, où vinrent boire,

Ecartant les souffles lascifs des reseaux, les bétes
nocturnes, la source nue

Et Je n’af, sur le calque da leurs traces qu’à repasser &
l’encre par-dessus.

J’ëeris avee les pattes des lièvres qui n’ont crus~ de eourir
dans les prés,

Avec le frblement de la sauvagine et des astres, et tout
ec qu’ils auront à me dire, je ne le saurai que bien après.

J’éeoute la Joie de vivre et de sentir battre un c ur
universel dans la poitrine
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Et [’aube me reçoit debout, pasteur des mots, comme un
à qui l’on confia un troupeau et qui se réveille le
gardien des collines

Elle entre et sort, la joie, elle est chez elle et sur les
berges et marges du papier

I| déborde, le monde, et s’y contient entier.

La santé rit et musarde, s’attarde la fantaisie, et peuvent
bien plonger ici la martre et la loutre jamais vues

Et le cygne noir d’Austral[e, ou ruer, inventant l’~tendue
Le cheval qui parfois hennit dans les poèmes,
Suffit d’un pas furtif de l’autre coté du c ur pour que

je les reconnaisse miens et je les aime.
La joie au c ur des êtres bat d’un autre sang, et c’est une

autre voix à la fois plus vaste et plus ténue

Qui fait répondre à l’appel, crier pour ëtre entendu,

Et se confier au vent qui vole entre l’espace et la durée,
la graine qu’on appelle « le voyageur »

Et qui porte à tout le monde des bonnes nouvelles de l’~t~
battant des ailes avec les ~clairs de chaleur.

Comme un pécheur qui lançait l’épervier sur la rivière

Et rejetait les étoiles trop petites -- les mailles du filet
sont larges des jours et des lumières.

J’écris comme celui qui veut mieux vivre et pour donner
et recevoir

Car je sens avant de comprendre et c’est comme si je
fermais les yeux pour y mieux voir.

Plus tard, quand les journées seront faites, et que les
soleils, la veste sur l’épaule comme des travailleurs,
viendront chercher le salaire que je leur dois

Nous nous pencherons ensemble sur cette page et je dirai
alors, à haute voix, suivant ces lignes avec le doigt

Comment j’ai versé le tribut de vivre ù la cause commmune
Comment j’ai accueilli par des chemins divers les choses

rennes une par une
Et la joie et lu nuit et l’aube qui venaient voir
Comment je détournais, ainsi que d’autres loe fleuves, le

sens des mots pour les jeter dans le sens de l’espoir.
Jean MALRI£U
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HEURE MARINE Jo GUGLIELMI

Dans i’eau précleuse du matin
Flambait entre nous comme un fruit inconnu
Ce baiser entre nous le sel sur la peau
O souvenir
Ruieselante de toute la mer embraes~
Tu collais It la roche la fralcheur de ton sang, ,

8AUBA/-JE DIRE

Saurai-Je dire le drame du matin sUr les yeux /t vif
Dire êtollêes de froid les mares de la pluie ~. leur poete .
Le goût de ton ventre
Fané avec le vent sur mes lèvres

Dire au c ur du sommeil
Un trolley-bus comme ivre
Tandis qu’un clocher de pacotille dmer~e du brouillard lacer~

Dire le faux air sdvere
Des visages à qui on voudrait dire un mot
Rien que pour la prernlëre fois du Jour
Entendre le son de sa voix

Dire le regard de cet homme : ’
Les vingt-~~lnq francs d’espoir pliês dans sa poche

Dire la couleur des cheveux
Malgrd la fournaise ëlectrique
Les revoe les r~ves avortës au rêvellle-maUn
Percer le secret des caresses .

Nous ferons l’amour demain
Je ne sais pourquoi mais tu us changé

Dire les mots cuelllls à la sauvette
Le poids de l’air sur les herbes basses du chemin de l’Oule
Dire les cratères du ciel
Quand les nuages s’en vont aux abattoirs de la pluie

Dire le couronnement de la lumiere
Les assassinats legallsês en premleres pales
Les nêzres tondus les cercueila du retour
Le monstre familier de la guerre les t~tes perdues
Les larmoe perles rares sur les bars
Le café la cigarette
Avales dans le rush effroyable et magique des Juke-boxes
Le retour ~t tAtons du crépuscule et les nuits sans sommeil

Ah les nuits
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P~~e MORHANGE

PARFOIS NOUS AVONS

Parfois nous avons
A la maison
Pour ca sauvegarde
Un pauvre ètre

C’est comme un animal
Familier qui révc ou dësespère
Au IonK de la vie
II vous tient |e cou
Toujours h retaper

Le voici comme une chose dans un fauteuil
Le voici comme une ombre dans le corridoe
Le voici parmi nou~ dans Pesealicr
La voici qui a toumé la dé de sa chambre
Le voici qui pianote an peu
Et nous voici le emur 8err~ de l’autre coté de la porte

Rare est sa tendresse
Tout le malheur est lA
EHe n’a pu sortir fleur/r
Il vous en veut
11 a raison
Son regard est sévère

Et vous avancez
Le pauvre ëtre au cou
Les J’lots treversés
Honte ! parfois
Vous aussi vous lui en voulez

Et votre maison
C’est bien de le loger
Votre maison banale
A le droit d’asile
lin vleI ne fais pas de mal
Au pauvre ètre que nous gardons
Et que nous bénissons
La vie ! ton tort est immense commm toi toute entière
La vie| Ca suffit|
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Robert LAIeONT

L’AMOR DE L’AMOLAIEE

Amolère la ferida
blancs que fflêt la puput
dins l’aub~ Vêne amol~re
U cot~us d’un matin de barbasta
qu’encambava ton soin desalenat.
E mai coma passave | carnlns gardonencs
amolëre 1o talh di primM
que te c0pa l’ale~

Vène te oontarai 1o c0p que barrutlave
dins un pais rot grum~ di sambucs
amb 1o J0rg de mon c~it pêr foitar mi destrs.
Lls enfants me fasifm companha de legëndas
sa gaug se cambavira ! c0rdas di lambrusc~
dins l’aubareda sabes tota n6va
lA manidM fasiAn amolar sis
e l’Orne vièlh que me~ sov~ne
me porgiguèt son langui de Jov~no.a.
Ere Io gaubeJalre de |’amor endecat
sus la pêira asatgada dau monoE

La pèira dau mond
rira. Ponchas ponchons ponchetu
quau v~u coteleJar son cor
amb la ponheson aguda de l’espèra T
8’encaminava l’amolaire
atencionat për aquest~ ombra
~ëeOra a l’abmm quora a raprês

sa t~~nt d.~s la draU~__

Vêne te menarai sus d’autrt t, errss
englbo~das de Cevenas c~tanhtera~
ont Io desir s’immobUiza
dirm Io fum prim di camin|era~
de la valenge.
E mai I relargs ont !o v~nt
n~tre fraire-grand 1o vênt-larg
nc~ qullhar~ sus son esquina d’upoacada blavL

Mai fau
crêire la crida qu’entalhêre
dins n~~ra carn destermenada
  qu’i ~n ~ fuelhu
tragudas d’aucëus landaires
Me borr~le de J0ia
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Robert LAFONT.

L’AMOUE DU REMOULEUI?.

J’afgulsal la blessure
blanche que flla la huppe
dan8 l’aube. Viens faiçutsat
les couteau:t d’un matin de gelde
qul en]ami;ait ton sommeil hors d’haleine.
Et puis quand te passal aux chemlns du Gardonfatfutsat le tranchant de# printemps
qui te coupe le sou/fie.

viens Je te conterai ce tour de va¢abond
dans un paris ~"umeleux de sureattz
mon cri un tone pour touetter mes dèsir~.
Les en]ants me Iatsafent compagnie de l~gendes
sa joie bascule le sais-tu aux cordes des lambrutques
dans un bois blanc et ne~u] des peupliers.
Les ]lllettes /alsaient aiguiser leurs regartts
et l’homme vfeux dont ~e me souviens
m’apporta sa nostalgie de Jeunesse.J’ètais le modeleur de l’amour ébrêché
sur la pierre arrosde du monde.

La pierre du monde
tourne. Pointes pointes petites pointes
qui veut poignarder son c ur
ges plqflres algres de l’attente ?
Le rémouleur par les chemfn~survetllatt toujours cette ombre
tant6t devant tantOt derrtttre
que ]atsatt sa/alto sur la route.

Vie~ts ]e te mètneral sur d’autres terres
bossues de Cgvennes ch4taigneuses
où le ddslr s’immobilisedana la/umde matgre des chemtnées
de la vaI~e.
En/in Jttsqu’aux espaces où le vent
notre #rand Irëre le vent rht large
nous hissera sur son ttchine d’écume bleue.

Mais ~ Iaut
croire d la clameur queue sculptal
dans notre chair t//lmttde
et où passêrent mille lames
ter~es ~’otseau.~ a la volée.
Je me torture de tote.
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Jorgl REBOUL

NOUTUKNO

’["al prr~ A (,ourre
Un tëms de lugano
Moun voulame enehapla.

E leissant tout badié de la pouarto ~ sels èstro
Lou rode en souom

Velci qu’un brlgoun nous revèn
Dbu lindau de l’endré
Amount de sel téulisso

Lou rounfle apasima de t6utei lei eoumbour.

E vele/ s’aubourant dou plvëu de la nue
L’assèLt tres

Për leis ouro erernado
E la roso d’estiéu que val toumbant.

Velcl dounc Iou resplr dels orne e dels oustau
L’alen dOu sang que douarme
Mal vele/ pèr touel dous

Lou libre camln deis enfouero.

Ma Fëbre partlren devers l’Adré d’un lamp
Qu’es aqul coumo ac6 que si f&u ena~a.

Lou gran cruss/s din Iou car~,gi del Melssoun.

Foulas terouge e sacrejaire
6’entraucant dbu ma/ fouart de l’espés
AI ! dlns mei man l’or clou Motmde.

Chaplarai tèsto -- aqui
Cbablssèlre bessal d’un os de meravtho

Pèr moun trdup long Amour.

Car es puel éu soulet qu’esplgo   ml rampello
-- De la man d’ella d’aquelo Guerro --
Au trelus d’aquesto davalado
Vers lou fin gouns de motm pays
Pèr un têms de lugano.
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NOCTURNE

Je t’ai prise k courir
En ce temps lunaire
Ma faucille affilée.

Et laissant tout ouvert de la porte aux fenêtres
Le pays en sommeil

Voici qu’un moment nous poursu|t
Du seuil de l’endroit
Au faite des toitures

Le halètement apai~ de tous les ~mois.

Et voici s’arborant du c ur de la nuit
Le banc frais

Pour les heures br~dantes
Et la rose de l’ètê qui va tomber.

Voici donc la respiration des hommes et des maisons
L’haleine du sang qui repose
Mais voici pour tous deux
Le libre chemin de l’en-dehors.

Ma fièvre nous partirons vers le Sud d’un éclair
Car c’est là tout ainsi qu’il se faut en aller.

Le grain craque au visage de la Moisson.

Fou sauvage et sacrilêge
Pênètrant au plus fort de la toison
Aie ! dans mes mains l’or du Monde
J’abattrai la tache opinlAtre
Crêateur pout-~tre d’un us de Merveille
Pour mon trop long Amour ?

Car c’est lui et lui seul qui monte en ~pis et me demande
-- De l’autre cSte de cette Guerre --
à l’~clat de cette dêval~ 
Vers le profond de mon pays
Par un temps lunaire.

Jorgi REBOUL.
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Jordf Pere C~RDA

ROMANTISME

Dlga’m que venu
i obres el pany dels vlatges Infldels.
L’eco desperlarlt tambors de llIbertat
i rennes de Jaeintes amb colon d’albes grogues
obrint-se u dues manu, claus d’une prlmavera
tartlana i dolorosa com la d’un cos malalt.
Diga’m que venu
i s’e~ue~ el teix/t de la ~ sort
ci cel de lllt qu’ens guarda, on és pinlada
la flot de l’encanteri que fa nou mars
sobre un oestat de voHut ndormlt.
L~ rode del crepuscle
tirada contra ci mur de la uit
glr& a tota mola l’Ineendl d’nrUfex
del seu cor mig partit
com si cerqués la ruta d’un nitre imperi.
Cabalco un tren de frels, xipoteip i vapor.
Un cos, passatger i aceemmrls divers.
ComparUment, departament, un corredor on paes~
la sang vlsitadora el plaer el golg la por
l’ungoixa | l’amor.
L’estacib d’avni vint 1 sis de Main del cinquante vult
ni la sabem ni l’baves vtsta
per6 suit de la salera dels records
amb une parentat ! un delx de ceses trtstes
pelllcules d’infàncla rondes com d’arbres mort~
sobre un eendrer.

Je no se que siga l’hure
de miter enrera, pertant tlne presentes les llagrimes
del euarenta com un grapat de sal d/ris l’ull
I es crema com de foc l’impotèncla d’e~er sel
la gl6ria d’élmer d’un coe de elnc miUons I encar no prou
per somowre aquelaa mur espessa, oHada, sang presa
pet-ser Je erla
que ci pas de l’univers es far~ al damunt d’elle
I si fo~dm sense saberoho, vetilant un mort !
81 la 1~~ de l’hlst~rla s’hagês glrat
amb el tomb del dla sense avimr-nos I eus trobessim
Je en la uit apocaliptica on tors acciO ~s varia

! ci desig lmpoeslbl~ Per6, no soc com un foc ?
 mb les euatre busesJles dele meus membres
posat8 damunt l’altura per un eenyal de golg
i de vida, buHant de les meues flamarades
une danse de Ilum al sol qu’ês per venir.
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Dis que tu viens!
s’ouvrira le penne des voyages infldéles.
L’écho éveillera les tambours de liberté
et des rêgnes de Jacinthes aux couleurs Jaunes d’aubes
ouvertes /t deux mains -- clës d’un printemps
tardif et douloureux comme un corps malade.
Dis que tu viens i
se déchirera le voile du mauvais sort
le ciel de lit qui nous garde ou est peinte
la fleur des enchantements, péLale aux neuf mers
sur un c6té de velours endormi.
La roue du crëpusoule
Jetee contre le mur de la nuit
tourne h toute vitesse l’incendle d’artifice
de son c ur partagé
cherchant la route d’un autre empire.
Embarqué sur un trahi. Freins. papotages et vapeur.
Un corps... Passagers et accessoires divers.
Un couloir oh passe le sang visiteur. Plaisir Joie peur
angoisse amour.
La station d’aujourd’hui, vingt-soE mai cinquante-huit
Nous ne la connaissons ni l’avons vue
mais elle sort de la valise aux souvenirs
avec l’air de famille ma.~uant les choses tristes.
Films d’enfance muets. Arbres caicinês.
Que Je sache il n’est pas l’heure
de regarder en arrière. Pourtant J’ai présentes

les larmes de quarante comme une poignëe de sel dans les yeux
me broEe l’imp~ce d’être seul
la gloire de partager un corps de cinq millions
pus ussez encore
pour mouvoir cette mer épaisse, huileuse, sang prise
peut, tre déjà si froide
que le pussage de l’univers se fera par.dessus elle.
Si nous ëtions sans le savoir en trahi de veiller un mort !
Si la page de l’histoire e~ait retombée
avec le jour sans nous aviser et nous trouvions
déjà dans la nuit apocalyptique ot~ toute action est vaine
eL le désir impossible. Mais

ne suis-Je pas vivant
les quatre b(lehes de mes membres
posëes sur la hauteur pour un signal de Joie
et de vie. dansant de toutes mes forces
la danse de lumière au soleil qui doit venir.

Jordi Pere C~A.



Serge BEC

PROS& D’ESTRANGLA-CH IVAU

I raras de la chaucha-vlèlha, ail& dirm Il valeas ont-Io
malastre vèn, gigant de la terra, dins |i minas verdas de
l’ància, ailk ont ILs obriers estrafaciats, uelhs crebats, boca
tapada, aurelhas derrabadas, ~a desreglada, conscl~n-
cta enchusclada, lts obriers fabrican ILs armas. Il banhan
dirm una pintura de nuech, Il neteJan, Il d6nan la lusènça di
lagremas, allà ont la cadena de la vida pQa~a p~ pron lêu
dins li mans d’aquelis rimes pes~lats que p~ Jamai dèvon
saber et pas Jamai dèvon pensar -- 0 lutz alargadas, ter-
ratrema de la terra. 0 territori que se l~tl pas 8anhar I --
aità ont l’asirança JOga a la cata que s’&Joca sus la branca
dis aucèus, ailà ont Il mastegatepas son plus Il bêstias pa.sl-
blas de la prada mai la mitralha e Il bombas de la granda
/Ara que muda la terra en cagador, ail« sens amor ont pas
Jamai aquens ornes pestelats v~son se desnusar la fenma,
ont pas Jamai li cervëlms ta~têron l’Estê]a dau Paître, allà
! rares de la foli~, au marrit mltan de la chaucha-vielha,
un Orne e una femna vènon a l’instant de s’amar I E la
guerra d’un cSp fal la reculada! 0 lutz alar~adas, terra-
trema de la terra, 0 territorl que se po£t ganhar J
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PROSE D’ETRANGLE.-CHEVAL

Au,z limites du cauchemar, l~ba~ dans les valldes ou pousse
le malheur, g~unt de la terre, dans les mines vertes de
l’angoisse, ld-ba.~ où les ouvriers dellçurés, Itsux erevês, bouche
cousue, oretlles arrachëes, mémoire aërêot~e, conscience
empoisonnée, les ouvriers ]abr~luent les armes, les trempent
aans une peinture de nuit, les nettoient, leur donnent la
luisance des larmes, là-bas où la ehainc de la vie ne passe pas
assez vite dans les mains de ces hommes prisonniers qui ne
doivent Jamais savoir et jamais per~er -- 0 lumières répan.
dues, tremblement de terre de la terre. 0 territoire qui ne

  peut pas se gagner I -- là-bas où la haine ]ove à cltat~perchè
sur la branche des otseauz, là-bas où les ruminanis ne sont
plus les b~tes paisibles de la prairie mais la mitraille et les
bombes de la orancle peur qui mdtarnorphose la terre en
cabinet, lA-bas sans amour où 1atouts ces hommes prisonniers
ne voient se dévêtir la ]emme, of L jamais les cerveauz ne
gofltèrent l’Etoile du Berger, ld-ba~ aux limites de la lotie,
au mauvais mtltelt dit cauchemar, un homme et une lemme
viennent à lïnstant de s’aimer ! Et la guerre Iatt un ~na
en arrtêre ! 0 lumières rdpandues, tremblement de terre de
la terre, 0 territoire qui peut se gaçner !

Serge BEC.
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O.-L. OODEAU

LE COUPLE

La nutt sent le loin. Tout le Jour, Joseph a mdld sa
sueur aux pousstdres des meldes. Le solet/ a pesg sur
la nuque. Maintenant, il lait bon travailler.

Comme Joseph, les grillons prêfèrent la nuit.

A la yerme, la ]emme de Joseph a couché sa petite
]ille. puis elle est venue sur le 1Jas de la porte, pour
attendre.

La bataille du ]otn est la plus rude. Elle rend les
hommes taciturnes. Les lemmes de la terre savent
recueillir les ]attgues et les pan~er.

Il su]]|t de eoraprendre et d’armer, en silence.

Tard Joseph rentrera. Dans la baille, tl lave son torse
nu. Sa compagne /raRe l’êehtne pour la circulation
du sang. Il a ]atm.

Elle aussi a yalm, subitement.   Mais tl ]allatt dfner
plus tOt.   L’idée ne lui est pas venue.

La barbe de Joseph s’allume d’un sourire Imperceptible.
C’est Juste qu’il pr~1~re manger en t~te d t~te. Mais
il n’en a ~amais rien dft.

Tendrement, tl regarde sa Jeune ]emme.

A cdté, les /o~ns deviennent Jeu à’en/ant.
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GRAND8 DEPART8

Les ponts
tous ces ponts
Cavaliers de certains ciels
Je les ai vu basculer
Cessant de me guetter
De leur gros dos de chats
AuJourd~ui me protëge
Aujourd’hui
vif fouet de glace
striant la vieille nuit,..
Au~Jourd~ui
-- clame un tambour --
illumine la rue
o~t passe en te suivant
l’ombre d’une enfant
porteuse de cerceaux d’or
AuJourd~lu|
Nous attrons la plus haute colline
~t, nous verron.q
BrQler
Les charbons dangereux
Derrière un beau mica

j._j. VITON

André LAUDE
ETAT D’URGENCE

Quand la nuit tut grosse
De haine De poison
Quand la nuit devint
Sang coafulë sur le~ ronces
Quand la nuit atteiguit
Les horizons du désespoir
Quand I~ peur cuil~
Comme l’automne aux 6tanp roux
Il se dreBa contre la nuit
il affronta l’usure aux terres de labours
Avec ses belles mains de partisan
Et s~ colère pour m’mure
Avec ses yeux de haut bord
Et son cri rouge de vitrier

27



Ou~ BELLAY

Tu connais ces vieux aveairs qui sont la trame d. |ours
doublës.

Fais dormir le futur père sur ces ps~meurs de soeptlc/sme.
C’est notre
II aime, dans Ire villes qui pa~ent~
voir les vieux quartiers reculer.
Fut-il la veilleuse des h6teis où, sous ton corps. J’usais mes

coudes ?
(tu ne fus pas de ces folles qu’on êtouffe entre deux sommlers)
petit père, que t’apprendrais-Je aprês marcher ?
Avance, et vaille le risque de tu mêre
que tu vois glisser
parmi les gens.

B
00

Entre la mer et les nuages ternes
le soleil était rouge, sans éclat.
Je me suis arrêtê.
Je me suis surpris ~ respirer ce que mes yeux voyaient ;

regarder ma chemise sur mon ventre, ma maison sous
l’arbre.

j’ai senti passer un bonheur bref, un Jet lumineux de phare
fait pour tourner avec la terre.
j’al pris mon temps pour dire bonsoir au troid et IL la solitude

encore plus froide.
.~ydney Bechet ~oualt ~t Petite fleur » dans les maisons,

quelque part. Et lentement se leva en moi le goCtt de vivre
juste et non distant.
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LE MARCHEUR

ronflé de maltres rongd d’czemples
Happé rie liens lrappê de lots
~orteur ~ vents porteur rte croix
cognant son Iront il tous tes temples
la main de dieu la main du diable
courbant sa nuque vers la terre
brftlê rte /aime brfllê de lors
de vins d’acides et de edbles
crossd à coeur-joie re]ouié
par lea mousqueton~ de la honte
poasaë au leu au ~il des contes
combld de coups 4 s’écrouler
ff se redrease et marche encore
et son pas sème la panique
et sur son dos cassant les triques
et rien ne peut en /aire un mort

Jean PEROL

LES AMANT8

vague d vague le temps peut limer leur amour
veine d veine la nuit peut tirer sur le~.rs mains
neige d neige i’htver peut gtller ce soleil
mal h mal chaque jour peut ronger le verger
et toute la ]orêt se remplir de iac~.s
ëpiant muets les bétes Jolies de l’amour
qui galopent sans croire d leur dernier sursaut
tout leur ~lan traqud par de patientes ruses
les amante savent bien que leurs mains se conlomteut
libre d libre muscle t~ muscle en dehors de leur corps
que derrière une grille l’attente les dechfre
bien plu8 qu’autre/ots d’une seule blessure
les amants savent bien que le temps n’en peut plus
que ses vagues s’êneruent que sa neige se /ond
qu’au dgteur du ~lence veille encore leur sourire
que le temps s’est /ait sêve aux brauehas de leur8 bras
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A~rde BARRET

H.L.M.

Immeubles neufs Carrés d’azur et de selell
Clarté plus douce aux yeux que les yeux des enfants
Sourire on se regarde
Et les rides s’effacent

Comment chanterons-nous le cortège enehantë
Du père et de la mère entrant sans se presser
Sans y croire et pourtant
Le passë s’en retourne

Il s’éloigne il se noie couleur de moisissure
Et la misêre a pris des airs de vieux musëe
Il s’êlolgne et le templ
Est un morceau de roi

Permettez que je laisse un moment A la porte
Aussi bien vos souets que les mlens et que J’entre
Avec vous dans le monde
Oiz les murs nous regardent

0 émervelllement Pays blanc de soleil
La Joie comme un citron nous crispe le visage
On dirait que Pespoir
Ne dépend que de nous

QUI JE SUIS

Je me vois flamme et dans le miroir mon portrait
C’e6t une flamme orange étrange et déeidêe

Flamme et le Jour et mëme en plein soleil
Je suis debout cherchant l’ombre ~ trahir
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YOUEI

SUK LEU RIVF~ D~

~r Les rives difféTea~
d’e=e mém~ mer
Les yeux ouverts

dors t~ndiJ que tu cb~=t~

Avse son couteau de I~ière
oene m~m~ impetience
force mou sommeil
et la iente cadence
de ton chant de veil~

Devant nou~ étoil6 de sang
couronné de genièvre
un dieu marin danse
nu parmi ses chèvres

Ce soir pent-étre irai-je danser
ce soir on te torture et tu le sais
comment peux-tu ëtre si triste me dis-tu
et toi Frère dis-moi comment peux-tu chanter

O@
@

A|bOJt BERTERO

l’alouette épinulée aux 6pis du soleil
au-dessus du mistral aux longues mains de mmmse
L’alouette qui porte son chant aux lèvres des Ilrunds
sileness
Voit le crime et lqrmorenee
Et nous dira
Quia raison
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PhilEppe DUBAND.

Il est question d’un lmmme a3ant In~ son frère
Dans je ue sais qucl monde où l’on parle de ~ng
Conlme cil d*eulr~s pa~~ on parle d’un ellfellt

l.a oeurce dé~iëe on dil que r’esl la guerre

Un homme a);ml lu6 et qui crie sa douleur
Bh-ssé d’une hle~~ure à ne jamais gn6rir
Lui qui a pu un jour n’t~tre plus que ce sbire
Donl on a~ait cent foi» r,..modelé le c ur

Blessë d’,lit sou~enir queMionnant jour et nuit
Ces )«.ux algëriens que la mort lui livra
Et malgrJ le« fusils ennemis mais pourquoi
Eunemi~ sons quels cieux pleius d’horreur et de cris.

Yt,es HEURTE.

GUERRE

Dans la chamhre inquiète une fille lentée
referme la fenètre cil allendanl l’~t~
un malheur si léger tombe sur le pa)’~age
duvet d’un édredon «re~é dans les nuages

Les volets du chAle~au ferment leurs gueules Irisles
à la lentc gangée des landes sur les terres
le -»oleil est I~~~ l’aubépine est injusle
ci Ic chant du charron est déjà poitrinaire

On dil dans les bistrots qu’une femme a caseS
son amour comme un bol à l’heure du courrier
on parle d’un pont neuf qu’on ne peut jamais faire
on parle d’,in pont neuf on parle d’une /guerre

Mais .-i loin dans le sud qu’on ne petit l’arrëter.
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Jzal~ PERRET

L’AUTOCRITIQUE D’UNE AME EN PEINE

Oh mes absurdes manies de timidité
Mes absurdes con]ustons d’orç~ucil
Je ne rouçts ~as Je suis saus dge
Devant ceux qui vivent chaque ~our bien rempli

Vous êtes de ceu.r~ld
Mes amis de la lune
Et vous mes amis de la terre
Je ne m’en souviens Jamais
NOS ~isons sont rtver E|nes
Et les distances tn/ranchtssables

Pardonnez-mol de ne sa~oir
Ni rive NI me moquer

Faut.il que te sois maladroit

@uant au.~ degmes ehevauchés
Malgrd l’heure tardive des irruptions
Je ne m’en soucie guère

Les hurlements de la blessure du partisan
Les saeeades de sa #lotte théorique
Ont /ait bouillonner ma moelle épaisse
Dans le clapier gëant des Cocottes-minutes

Je vous l’avais bien dit
Je suis un lapin de proverbe
Quelle aubaine pour les chasseurs
Quelle aubade pour les piombters
Allez Ttrez

Soldats de rArmde Absolue
Gardiens de l’Unique Science
Vous votld con]ondus par les dotçts de l’amour

Celui qui prétendait
Que le bonheur allait de soi
Que l’éeonomte /uture renversant la t~apeur
Créeralt dit bonheur d la chaîne
8e d~battalt comme une mouche
Daus le /atseeau des lumléres artt]icielles
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Llonel RICHARD.

Nous avons hérlté d’une légende
& force d’écouter dans la forét
les arbres attendrir les salamandres
les animaux malades déploraient
les flèvres en marche des marais
princease tu as soulevë les nuages
et d’un angle entravant le paysage
tu as gagnë la biche et le faisan
à l’empreinte noble de ton visage
ensoleillant les miroirs paysans

A partir de nous bruit une fontaine
un feu de hautbois limpide velours
car le village a troquè ses antennes
mêdisantes à l’oubli d’un bonjour
pour un rire d’accueil aux troubadours
tu as ouvert le parc aux tourterelles
et ces oiseaux effleurent ta tutelle
avec la mousse et les plis du torrent
tissent réjouis ton jupon de dentelle
qu’ils retiendront de s’envoler au vent

Des guirlandes de bras entrent en lice
et la roue tourne à dëvorer les lieux
quand la cobla désarme la police
et sanctifie les fainëants pouilleux
qui s’épuisent aux charges des aïeux
devant la foule emprisonnant l’aréne
allons-nous essuyer pour le baptême
les quolibets du voilier au chaland
ou fuirai-Je flablol et sa fredaine
pour me noyer dans tes yeux eatalans ?

Ce poème termine le recueil t Le Bois et la Cendre »,
paru dans la collection "’Alluvtons".
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’ ’"[ MISERE DE LA POESIE

_______OP[NI cet art,cl~ de*.- Après cossu long., iuttu sa,,,
~,. Ayguesparse est merci qu’il a livrée contre lui-

IO~S i paru dons le n" 46 mime, contre les survivances du
.J du   Courrier des vieil appareil paitique, et parfois

Po~tos   ( novembre 1937), nue&- contre le gënle de le longue, le
re  onsacré ~ IQ po6sie civique.
et Oucluel avaient pris port Paul
Oresse, Morcel Thiry, Marie Dal°
court, etc... Molor~ Io date   Io~
auelle il fut 6criS, il  onserve toute
son octualitë.

Depuis Rimbaud et Mollo,m~
(deux grands noms qui permettant
tout de luira de fixer les Idées,
bien que du mèmo coup le rét~-
eisse dangarl~usemont le champ
des mitumorphosn poitiques qui
se sont op~rées ou  oa~ de la
seconde moitié du XIX° siècle), le
divorce entre la po~’mlo et le public
n’o ¢es~ de grandir, C’est un toit
qui vaut la peine qu’on s’y attar-
de, car il Jette, par ricochet, une
lumière éelatante sur les aspira-
tions profondeS, les foibl~es, le
destin méme de cette I~ésie que,
pour la facilitl, on o appelle rêvo-
iutionnalre, Nns trop se préoccu-
per de ses origines et de su
ressources. Ce qui est cirtain,  ’~f
qu’il y eut, pendant  ~ cinquont~
derflières annelé, et ~ travail tous
las systèmes poétlques gui ont
surgi, sg sont mèi~ et dëtruits,
un grand effort peur rendre ia
poésie plus vivante, pour la libêrer
dos  onventions techniques, et un
grand besoin d’enfanter une beau~
t~ nouvelle. A peine dëlivrée du
vieil attirail poétique, la poésie
s’est Jet~e ove~ une sorte de
|ringole, dons une succession de
destructions (destruction de Io pro-
sodle, des rythmes, des th~mes)
Ou bout de IoClualle, reforQée I~r
cent moins obscures, elle s’est
retrouvée seule avec elle-m~me
Trop seule, et ivre, encore holotafl-
te de son Inctoyobio triomphe.
Cotte Joie qui flottu sur la monde,
 0s Images qui montent verg le
ciel ces langoges inconnus, ces
d~ouver tes boa e¥erJ~ntes, ces
feux,  otl flomm~# elNI con|fuira-
tions qui pendent ~1 sa cuintura,
faut cela Ituit devenu du Jour au
lendemain Ineomprlhensiblo pour
le public, tout cela avait  ~è
d’~tre sensible pour ses yeux et ses
arallles mal entralnés. Sa ~-
nance universelle irait bfls41e. C’est
alo~ que le drame de la po~le
¢ommen~o.

poète a senti qu’il n’ëcrivait plus.
~. prendre les choses au mieux, que
pour quelques initiés. Et voilc~ le
danger pour la poislo  omme pour
la peinture et la musique. Pour
le poète comme pour tout autre
crëateur. De tous les écrivoins, le
poète est juns contredit celui qui
obêlt aux mobiles les plus purs de
i’activltë créatrice, mais en der-
nière analyse, et si loin qu’il reste
des contlngences sociales, il a be-
soin de sentir auteur de lui le
ruissellement des forces vJvonto~J
de son temps, de trouver dons les
objets, les idëes et IL~s hommes qui
l’environnent, dans le monde réel
et tangible, les nourritures et les
formes de son chant.

Or, per une manière d’impuis-
sance, s’il trouvait pour trans¢ri eee
la féerie de sa vie intérieure, et
les llmbes de ses r~ves un langage
imprévu, miraculeux, dont seul il
possëdalt in  lë, il était incapable
d’exprimer le drame de son époque.
Ausslt6t il cessait d’ètre l’archan-
ge frénétique qui relatait aux
confins de la folle, le métal de
l’inspiration se durcissait comme
un lingot refroidi. Sons contact
avec le peuple, avec la vie quoti-
dienne et terriblement harassante
de mlilier5 d’hommes, il ne croyait
plus 6 la grandeur de son message.
La poésie ëtoit devenue une acte-
vite qui allait se suffire 6 elle-mê-
me, mais dont les I~ètos, Iorsqu’lis
s’essayant é en expliquer les Ver-
tus, sont bien emboryossis de nous
dire, non pas l’utilité ou la tin,
mais tout bonnement Io raison
d’ètra. Dis lori, les plus ambitieux
ne nourrissant que le désir un peu
court de survivre dons la mëmoira
des hommes sous la forme de spé-
elmen litt~fralro, de eurlesitë pht-
Iologtque ou, bonheur, de pièce
d’anthologie. La vie désertée, la
fotolit6 frappait leur oeuvre, leur
9ënle mime. C’est ca qu’avec leur
admirable instinct POguy et Clou-
dol ont compris quand pour chan-
ter les choses du ciel, ils m6lo ont
é leurs poèmes un peu de la lour-
deur de la terre.

Ah ! quel pitoyable destin que
celui du po6tu qui, sous couleur
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de yJYre pour Io poësle sa coupe
du monde. Il ne s’est Ubére des
conventions poêtiques que I~ut
mieux renoncer aux hommes. Je
ne rappellerai pas ici, pour la mille
et unième fois que Baudeleire fit
le coup de fou avec les ouvriers
sur les barricades, que Rimboud et
Lautr~amont coururent OU secours
d« la Commune, que Byron se
rangea du c6té dos Grecs dons
leur guerre d’offranchlssoment. Ce
ieu ne prouve rien et me poralt
voln dons la mesure OG on peut
leur appo~r tant d’autres grands
bon,hommes qui restèrent engon-
cës dans une parfaite existence
bourgeoise et y trouvaient un ali-
ment 6 leurs passions. Mais 6 cor-
tains moments d’une époque, la
sohtude et la Iochete prçnnent
tout é coup le mème visage, et
c’est un moment semblable que
nous vivons. On fus*lle les ëcri-
voïns, on assassine I~$ mlhlontS
ouvriers, ort br~]e ]~ JiVl es Le
c ur du poète reste ~+ere,n et s~~
moins sont Dures. OE ét’~ufte Io
ieunes~ et ".on rire, 0r’~ broie les
r~chesse~ de to terre ; on dëtrutl

ço~JpS de bombe« un pe~:pte et
Ses vill~’5. Ce n’~t point ~n aile*-
re ; il o d’outre~ chats  ~ fouetter.
I+’EuroPe vo mourPr I:)Or fO glJ~rte.
Le~ bo~onnettes y !~)ussent Plus
v,te que ~e blé. On leva des ormées
G~oJyptïGues Quïml~or t I ! Un
 onnet sons défout vC]uf un ~suI
long I~0ëme, et ces cho~e~ ~ont
indignes de ~ pensëe.

On dirait que le poète travaille
sons répit 6 ëludçr le monde rèel,
ses drames, ses frontlères de feu,
6 ~chapper b sa terrible pesan-
teur,  ~ se4 lois, aux mëconlsmel
de chair qui le ramène vers les
hommes. Il s’enferme dans un
univers où öclosent des fleurs
fahuleuses, des musiques et des
personnages de légende, où hen
de ce qui façonne la rëolltë d’al-
rein da notre temps nf transpIre.
C’est pourquoi à l’heure mème e~l
le travail secret des cbancelleries
broie des débris de la pals euro-
pêenne, asservit les  onsciences,
bsoullla les  artes de la guerre, le
poête croit un rythme, une image,
rélnvente une poésie pleine de sta-
tues mortes, d’oiseaux, de fant6o
mes, d’algues. Il |ongle avec les
symboles et les ombres, et vous
envole rouler ses boules de verre
au milieu des  onstellations. Une

telle poêlie est un faux-nez qui
empëche le poète de sentir rodour
des cadavres qui monte de I’|spo-
9ne, des villa~ chinoisos incendlées,
dos bagnes oU l’intelligence est
enterrée vivante. Parlez-en de
poèsie. Poësle pure. Poêsle Impure.
Poësie mortelle qui continue b
rèver tout haut et peur elle seule
dons un monde qui o écrasê la
véritob;e grondeur de la vie. Et
parlez-en des poêtes, de leur soli-
tude, de leurs tourments mèto-
physiques. Comme vous et mol Ils
vont OU clnë, ou bistrot, tJs payent
leur place dans l’autobus, gagnent
leur vie dans un bureau, dons un
journal, se mettent ~. table ê heu-
re fixe trois OU quatre fois pot
jour, assistent aux enterremants
des membres de leur famille, pot-
Sent leurs ganls quand Iii vont
dons le monde et saluent leurs
VOiSins. COr Ils n’aiment pas les
h+5ta~r~s. Ce n’est que Iorsqu’ils
activent qu’ils oublient les hommes
ci deviennent eux-mëmes, A cho-
que Jour sa petite page d’enchan-
temc-nt, et 6 ce prix-l~, ils pardon-
nent au régime ses mèfaits, ses
tares, ses malédictions.

C’oit contre tout  ola que, de
quelque source qu’elle coule, de
quelque race qu’elle noiss¢, la
po+sic rëvolutionnaire, qu’elle sur-
glsse de la nostalgie du chanteur
nègre, qu’elle éclose comme une
tl+urs de sang entre les lèvres du
I.tserond américain ou pousse
enfle let machines et les trocteurl
du Plan quinquennol, qu’elle fris-
~onne sur les collines de le com-
pagne française OU qu’elle ravive
sur ILs vieux fonds lyriques du
remontera, comme aujourd’hui &
Modrid,  ’est contre tout cela
que la Peësie révolutionnaite se
tourne. Qu’elle porvienne 6 suppri-
mer le br+sure entre le public et
le poète, Je ne crois pas qua ce
sera de sit6t. C’est que, pendant
plus d’un demi-siècle, tout a ~té
tait oour détruire le rayonnement
de la poësle dons le c ur du peu-
ple. Nous touchons ici le véritable
drame du poëte (et dans une cer-
taine mesure celui de l’écrivain
occidental). Il ne soit plus pour
qui il écrit, Pour qui il pouffait
encore écrire» sinon peut une cote-
rie, qui ne lui demande plus une
veritë ni une croyance, mois un
divertissement. Que le rebellion
contre In disciplines classiques,
contre les survivanes dos syltëmet
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po6tJque8 ne soit p s seule cou-
pable de cotte   ronce, et que
pour en donne  une expllcatlon
valable Il faudrait rechercher les
causes non |ol/lemeflt dClll~J la ¢~slJ
intellectuelle, mois dons celle des
moeues, de la structure psycholo-
glque et sociale de certelns pays
occidentaux, |o le sols mieux que
personne. Ao point o~ nous en
sommes, Io vérltoble 1~6si , te olus
forte, Io prus 0ror~da de ce siècle,

celle qui illuminero re climG¢, les

sentiments et les imooes de plom[
de notre époque, ses ma«ëesde
sar~, ses dieux, ses no~s de
lum.ére~, devro conjuguer, en te~
refondont, en les gurifiont, deux
mouvem~ls (ointolns, ét¢onOers 
celui qui exoite le5 mosses, les
10o¢te vers Iour o~tcur occompli$-
sement, et celui qui gousse le erëo-
leur b se réol,ser b frayer les
?0ssions et les /=vénements de son
cDo¢loe.

A.-¢. AYGUUPARSE.

"f MIME ET MOUVEMENT
TH/~AI AVEC LA COMPAGNIE JACQVE LECOQ

D ~ | Jaeque~ Lecoq et comiques h la tëlévlslon :   La
~ J sA eoml~gnle vie - belle équipe.,

___| nent de Jouerpea- . Carnet de voyage auteur du
t trois semaines au Tb6Aire mime., le spectacle d  Jacques

de l’Alliance Française k paris,
leur premier spee/acle, après
l’avoir prêsent6 b Rome, ~. Venlsa
et b Grenoble. comédien. D’un comédien non11 semble que ce spectacle
n’ait pu êoE compris par toute
la critique.

11 ne s’agissait pas d’un spec.
/aele ayant sa propre fin en sol,
mais plutét d’une dëm nstFatl n
did etlque, prësen/ant des 611ve~
de 3m. aunêe de l’6cole de mou-
vement et de mime de Lecoq,
ouverte, h son retour d’I/al/a en
IOS6, rue du Bac A Paris.

En effet, encore peu connu
chez n us, Jacques ][~eoq» après
une sêrteuse f rmatlon comme
maItre d’édueaUon physique et
sportive, et de ms~seur, après
avoir falt partie de la Compa-
gaie Jean Daste, passa huit an-
nêes b Padoue, IVU/an et Rem .
oh Il r~g/a le mouvement et le
mime dans plus de 30 miSeS en
SC~nO.

D monte le premier en I/aile,
Dertold Breeht~ !1 y a prës de
dix ans, et, criant sa  ompa~nl 
avec Parenfl, fl lança le thêitre
de Je chronique, essai d’un thé-
tre de notre temps, et fit déeou-
vrtr le caco b nec vols/nL

11 obtenait d’autre part l  prlx
du film tillvis~ au festlval in-
ienmtlonal de Hamboura.

En France, /I son re/aur, il
collabore (toujours pour le mou-
vement) avec Pltoeff, Fabrl.
Vlisr, etc...

Avec ses meilleurs 611vos, fl
crée sa eompaffnle, surtout con-
nue par ses films burlesquu ou

Lecoq avait pour but de mon-
trer per l’entra/aement corporel,
où-peut aboutir l’expression d’un

plus seulement pariant, mais en
  mouvement » (mime s’U est
immobile), dont le corps laisse
p~uer le   flré/nissemen|   d’uie
sltuailon ou d’un texte (comme
Je falt la volx avec ses mille
inflenion~~ et sans voul ir sup-
primer cdile-cl bien entendu).

fl y   deux chemine prlnei-
peux empruntês per l’art du
mime :

L’un, le plus connu du grand
~rëubllc, est celui qui  e ~té illtts-ces annêes-¢A Par l’excellent
Martel Marteau. Il est bas6 sur
l’Iiluslon. Depuis I~bureau. c’est
la tendance la plus utHisêe par
l’art du mime dans son renou-
veau~

L’autre, pratiquement peu
connu, et uUl~ par les mimes
de l’an¢lQuit~, est bas~ sur /a
tmnspostdon. C’est ce qu’& re-
cherché, travuiil~, Jacques Lecoq.

D ns le premier, l’illusion don-
née par le Jeu des mains et des
expresslons du visage prédomine
sur l’attitude corporelle (voye~s
Chariot). Le Jeu reste rêuiLs/a,
souvent mime n tendance & Otco
~)u~ dans un rédiisme outran-er (voir eerte/as gros pisns
du vtsage de Mareel Mnrceltu).
Le danser de cette forme de mL-
me, est de passer b la perfor-
mance technique, de devenir une
Jonalerle avec les mme expres-
  dons posldble du vlsage (te -
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bant facilement dans la grimace)
et les pirouettes des mains. Il
ne peut passer dans une grande
salie, I11 en plein air. Ses propl~g
limites l’enferment~ il ne dé-
bouche sur rien.

Dans le second, la prêsence du
corps enfler l’emporte, LA, ce ne
sont pins le visage et tes mains,
mais l’axe vertébral et le bas-
sin. Il est donc beaucoup plus
synthêflque et accorde davanta-
ge d’lmpertance  u rythme des
gestes, il est pltus I’OE du mou-
vement que de la mimique. La
preuve c’est fine Jae.’qn(lles Lecoq
pour une de res présentaflons,
met un masque neutre ~ ses ac-
teurs et que les mains n’expri-
ment plus rien d’individuel Il
n’est pas enferm~ en InI-mLme,
il débouche sur le   c ur corpo-
rel. et sur le ballet. La crainte,
pour cette deuxlême manlére,
serait d’étre tentê par l’abstrae-
tion (ainsi Etienne Decroux.
maintenant aux U.S.A., po~tg
ceux qui ont pu voir ses spec-
tacles - démonstration ). Défaut
qu’A su éviter Jacques Leeoq.

S’il   su montrer dans son
  Carnet de voyage   aussi bien
la Comédin del Acte qÚe la pan-
tomime blanche style Debureau,
son art personnel, on le sent,
l’entraine vers le second ehem/n,
et ~on ch ur -Le passage », sur
de la musique eu crête, es/ un
ballet avec tant de puretê de
forme» de charge émoflonnelle
51 poignante devant cette beauté
du corps humain en mouvement
qui harmonise les lignes (tant
pis pour Beaudelatre), que l’on
ressent physiquement la condi-
tion humaine derrière les mas-
ques.

D’autres morceaux de son pro-
gramme, sans masques, mais avec
mains et visages neutres, prou-
vent encore que l’art du mauve-
ment soutient la eomparaoen
(et pour moi va bien plus loin)
avec le mime, style Debureau.

Ce ~pe¢lacle de Jacques Leeoq
nous révèle un art de la
en s~~ne b&ti sur l’architecture
du corps humain. Il devrait aler-
ter les nouveaux auleu~, leur
montrer comment ils pourraient
composer, êerlre une pléee, in-

terprêtèe ci montée avec du
acteurs ayant les peasibtiltés cor-
per lies de celles de cette com-
pegnle.

Ce sera peut-erre le th~tre
de demain, et sans doute nu des
aspects de l’opé-ra de demain.
DéJh la n6 Japonais et l’ultra
chinois ~ous ont alerté  et ~-
duIts à ce sujet.

Jacques Leeoq, Isolé, 8ans aide
0  sans  ~mprom~lon, M mont~
cesp,eclacle, qui eut tre grand
succès L Rome,Grenoble et
Vent e.

Mais il paris, le plus amuvenl
en n’est pas le public qui décide,
mais In critique de quelqnes
Journaux,. Le public 18 ~mlt el
donc n’assure le succès d’un
spectacle. (ce n’est pas comme
po.r la poë5le, ot’l 50G le~teurs
peuvettl ~n~rt’et’. ¢bltuffer. m0-
rir une oeuvre qui êcl6t et plat~
20 ans après, le thèAtre e»esi
le icrrtflant coup de poker qui
fait que l’oeuvre est acceptée ou
rejetée de suite ou presque),
selon ce que tel critique en a dit.

Il faudrait alors des critiques
formès, Informé& sans parti-
pris. Ce n’est pas touJours le
cas, il s’en faut.

AInsi peur le spectacle, cer-
tains eriUques sont allés Jusqu &
lui reprocher ce qu’Il s’interdit
de faire : les grimaces du visa-
ge et les marionnettes des mains.
Et le grand publie a suivi son
critique qui ne con ait le plus
souvent du mime que les spec-
tacles actuels.

SI par cet article èlèmentdire,
J’ni pu alerter les lecteurs d’Ac-
tion po~tlque, quand Jacques
Leeeq donnerm un ~~~ctaclej
allez le voir. Mais ce qui est
mieux, faites le venir dans votre
ville.

Vous ferez ainsi une .action
poétique  , vous aiderez en les
fais4mt Jouer, tonte une équipe
de jeunes ayant la fol, la qua-
lltê et uns doute sur le che-
min -- difficile au début -- de
l’avenir.

G, Ce
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aucune. Et de cette chLrur9[s du
c eur et de l’ame, de la chair et
de l’esprit, nais un chant ample,
porri par les ailes de l’ërnotlon et
de fa souffrance.

Disons-le clairement : Mahélin
est déiste. Mais ce n’est pas un
dieu da bazar, un dieu de stuc et
de pI6tre froid, estumpill6 par les
autorltds vaflcones, que le poète
cerne de son verbe de feu. C’est
un dieu qui n’ignora rien des pei-
nes  apitales du monde, ni des
crimes, ni des injustices perpétrds
choque tols ou nom d’un ordre
sacro-saint. MobéiJn aime trop les
hommes (laissait l’Homrne ove4
un grand H aux infatlgobiss fa-
bricants de doctrlnes) pour s’duo-

1 « GRANDISSANTE ORIGINE »
de Yve~ MAHEI.,IN (Ed. D~RE.~Z)

Un Jeune ham, rn~ der de la terre r quand bien rndrne
de trente ans sQb- lui 6chopperoient les solutions

Jserve, s’analyse, sons humblement pr,~s du sol quotidien
pitië, sons concession pour clarifier cette tragique r6o-

liri. Combat sans ~poir dons une
victoire finale, combat peut l’bon-
fleur diflons-nous, mais combat
quand même cor Mahdlln pr6fdre
la difficulté. Les dc~ertuuls, eux,
le confort intellectuel.

Poëtu chrêtien donc, mois de
la tuiflo et avec l’exigence des
Ernmonusis Estang,  oyrol, Gros-
Jean. Yves Mahlin d&lb s’affirme
digne de tels compagnons.

Qu’il me soit permis, avant de
terminer, de ~lMef eR¢Or@ une
fois le po~tu Yves Moh6tin, le
poêtu à la foi milttuntu, mon char
ca eorode, qul s’avance en tête
des onnonciateurs de la vie rivée.

Andrl LAU DE.

JEAN PEROL : LE FEU DU
Il est un mot que Jean Perol

affectionne (et ~eut être appren-
dra-t-il avec étonnement qu’Il
l’a utillsé plus de douze fois
dans sa plaquette) c’est le mot
homme. Et qu’on n’aille pas
croire que Je me suis livré gra-
tuitement aux :Joies stêri,les de
la etetb~Aque. J"attache au con-
traire la plus grande importance
& ce dêtaU qui s’élève à hauteur
de symbole car la po~ale de
Paroi est avant tout  uvre
d’homrne. Homme devant la fem-
me, certes, et toute la dernlëre
partie en témoigne oit ruisselle
une sensualité à fleur de peau.
mais homme, surtout, aux yeux
des horrm~es.

Jean Perol sait nous dire son
égo, pl~caution indispensable :

  et noos avons pou.~é BU Inl-
[lleu de l’horrettr

les rues de notre enfance ont
[des taches de sang

et nous avons levé sous la
Iplute du fllhrer....

Vous y êtes ? Alors écoutez :
  ...si bien que nous aimons

[le soleil avant tout
détestant b Jamais et la force

bet la guerre
mais bien ddcidds pour aimer

[et aller oit
l’on veut -- de forcer les b~tes

lb se taire*

GEL (A~mand H~NgUSE)
Voila qui est clair, mais rien

n’est facile...
 Nous aurons combattu des

[typhons de pbote~
qui nous vantatent la gloire et

[la douceur de l’or...  
Tout une gënërsUon peut Ici

se reconnaitre, avec ses gran-
deurs et ses lassitudes  

 ah nous aurons crië derrtêre
[tant de murs

qu’il nous faut nous pardonner
Ila faiblesse du cri.  

Nous sommes prêts A pardon-
ner d’autres faiblesse& Que nous
Importe maintenant, si Tr[stan
Corblère& Aragon ou André Bre-
ton montrent leur nez parfois
au travers d’un peême ? Il faut
bien choisir ses maitres et ceux-
OE ne sont pas si mauvais I Peut-
être est-il plus regrettable de
trébucher parfois sur quelque
alexandrin boiteux qui brise
une cadence. Mais ne boudon3
pas notre plaisir :

 Tout s’en m~le
Le vent la neige la nuit

[la hauteur
La tempête et les hommes
L’esprit lucide
Le peau noircie
Le chair /t vif
On parle on divague on appelle
Dans le feu du gel.  

P.G.
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LES EPIS NECE8SAIRES
Gabriel Cousin me parle de Jean

Roblës. Un peu plus tard las
  Cahiers du Sud   m’apportèrent
quelques-uns de ses dernierJ poè.
mes. Je les almal, sans restriction.

C’est donc avec un pAjugl
favorable que |’ouvre le recueil
  Les ~pis nécessaires », éditl,
excellemment, par Arrnand Hen-
noues.

J’y retrouve les pommes qui
m’avalent touché, avec d’autres
auxquels Je ne suis pas InsensJbsa.
Cependant, vous l’avez compris,
ou moment d’écrire. Je suis tentè
d’insister sur les difauts,

Et tout d’abord pourquoi ce re-
cueil, si vite. alors que le manque
de cohésion da l’ensemble soute
aux yeux ? Pourquoi rassembler des
ëcrits dont les uns sont, dëJ6, da
vrais poèmes alors que d’autres
marquent 6 peine une ntention ?
Suis-Je trop s~vêre ? De quels
droits, dlrez-vous ? Rablés cannait
assez notre combat .ici, pour lu-
ger, du souci qui m’anime. Cal sa
poe~ie est de celle que naus dé-
tendons, qui exprime sons fard les
sentiments du poète face ou mon-
de d’aujourd’hui, les sentiments
d’un Jeune poète français face 6
la guerre d’AI9ërio. Mais le tragi-
que du thême oblige le po~teoucombat le plus dur : celui de
l’~motion et du langage. Mois le
tragique du thème soue entend,
pour le moins, l’acuité ëmoti«n-
nelle, la tension de l’effort, Sa
Justesse du verbe, et condamne la
grondisaquence. Je suis sur le point
d’insister : d’ècrtre combien m’est
pënible la lecture de   DJurdlura ,,
ce frère des  ombattents du Ver-
cors auquel Roblës s’adre~e.

Je ne le ferai pas. Je ne le fais
pas, car ce serait mettre l’accent
sur ce qui, an dêfinitive, n’est pas
l’essentiel. L’essentiel me semble
ètre qu’avec cette plaquette un
véritable Jeune po~te se manifeste
dont les efforts reloignent les
n6tres. Dons ses meilleurs poèmes
U atteint cette complexité du rëel
dans La simplicité de l’expression
gui devient la marque de toute
une partie de la leune poésie,
celle-là mëme qui puise la richesse,
la profondeur du poème en son
objet méme, s’opposant ainsi ë
ceux pour lesquels la luxu~ance

du langage tient lleu d’èmation et
sert d’alibi. Dons ses meilleurs
poèmes II exprime, au nom des
droits imprescriptlbles de la semi-
hllitè, sa vision de poète face 6
la guerre.

Qu’on nous entends bien : nous
ne sommes pas de ceux qui se
croient obligès, lorsqu’un homme
tombe pour la libertè de sa ter~e
sur les pierres de son chemin,
d’ècfire un poème 6 sa gloire. Et
 luPon ne vienne pas nous parler
ici d’ordres venus d’ailleurs, teaus
ne sommes pas da ceux qui ont
besoin de tremper leur poème dans
le sang des martyre ou dans celui
des victimes pour les estimer
në¢essoires. Haut ne sommes pas
de ceux, non plus, qui dédaignent,
mëprisont ou Sourient les poètes
6 qui leur conscience commande
d’intervenir, ceux dont la sensibi-
lité ne saurait supporter le meur-
tre sons réagir. Hambreux parmi
nous sont ceux qui ècrivirent de tels
p~mu, qui en écrivent encore, il
faut le dire. Car II ne va pas man-
quer de bons esprits è |’àme sou-
ple pour nous souffler 6 l’oreille
qu’ècrlre Sa poème de l’homme ter-
tut~, pot e.emplo, au temps da
la coexistence pacifique relève
d’un esprit particulièrement retar-
dataire. Et comme il n’y a qu’un
Pas du bon esprit 6 la bonne
conscience, ils le franchiront en
assurant que tout e’arlro npe,
qu’irrémédsablemant VH I s t o i r  
tourne, pulvèrisant l’évènement, la
Nuffrance et Io mort d’un hommew
pour le rlduire 6 Io petite anec-
dote sont Intèrèt en face des
grande bouleverJements de l’~re
cosmique enfin ouverte. Houe as-
slster~ns alors ou renversant spec-
tacle de pattes, d’hommes nous
ayant, Jusqu’6 ce jour, reprochë
de serrer de I~op prés l’Histoire,
et qui viendront, demain, nous
sermoner au nom mème du mou-
vement trrèverslbsa qui transforme
le monde et parleront au nom de
sa Révolutlon loèlucteble. Houe les
varrens, 6 dèrlsian, nous proposer
une Ode au Soleil levant... Bien
sGr II y a tant de choses 6 prèciser
qui sont hors de mon propos que
Je laisse 16 nos spècusateurs. Quel-
ques mois seulement : La poésie
est avant tout l’expression écrite
de la sensJbilitè, et II me semble
que celle-ci est Insèparablo du
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monde d’aujourd’hui tel qu’il se
tait ici, de ce qui meurt, de ce qui
naiS, de la guerre encore présente
et de Io  onqu4ta des aspacss ;
qu’il ne S’agit pas pour moi da
m’en tenir au prêsent, attitude
trop souvent dlctêe par le souci
de d6fendro le posa6, qu’il ne
s’agit pas de foire dons   le dëchi-
rament * comme d’outres dons le

petite fleur bleue ; qu’Il s’agit seu-
lement de faire respecter la poèsie,
son avenir, 6 l’orée d’une civilisa-
tion nouvelle contra ceux qui vou-
droient profiter du temps pour
nous conseiller da «edevenlr des
poëtes de la lune vue de la Terre
b l’6poque où nous verrons blent6t
la Terre de la lune.

H D.
ANDRE DUCLOS : BAS FONDS DU CIEL

Notre intention était de dire René Lac6te publie sur ce re-
ici tout le bien que nous pen-
sions de cette plaquette r6cem-
ment publiée par les Editlons
Debresse. Que l’ombre de Cadou
soit tout au long présente
avait un peu, c’est vrai, freiné
notre enthousL~sme. Mais l’es-
sentiel demeurait : un authen-
tique poète.

Or, voici que dans le num6-
re 798 des "Lettres FranqaL~es’’,

cuett un article é}ogleux. Trop
pa~»lonné, peut-être. De René
Lae6te h André Duclos, la ren-
contre ne fut pas de critique
auteur, mais sarm doute contact
de deux poètes. L’~rude n’en
demeure pas moins excellente et
nous ne saurlona mlet~ faire
qu’y renvoyer notre lecteur.

P. G.

ÇP]~ I ~N~~ GOUACHES DE CARLO LEONARDILes nombreux gouache, hélasl est LmpulgsanteITrTO~I a~ de Carlo a rendre toutes les nUanCeS.
I tJJL~£5 ILeonardl attendaient Mais cette beautè méme du
L-- ~ avec curlcslté paysage nous tait parfois re-
les résultats de cette ex-pê- greffer le volontaire eflacement

de l’artiste devant son sujet.rlence: Cormnent ce plnsticien,
dëJh connu par ses cëramiques,
se  omporteit-il dans ses goua-
ches ? Il serait trop simple de
répondre: en cëramiste. Et ce-
pendant, la richesse et la
chaleur des  o~deurs. la simplt-
 ltë des compositions, un cer-
tain mépris du dessin (étonnant
chez cet excellent technicien)
nous ont souvent rappelé les
brillantes illustrations de ses
vases et de ses plats.

IL-dlen du Nord, Carlo Le.o-
hardi a promené sur la proven-
ce des yeux étonnés. un peu
nal’fs. Il en a choisi les ëclaira-
ges les plus riches dont la

J’avance, de ce fait, une prêfé-
rence marqu6e pour des  uvres
o~ la vie est plus proche :   Le
Vallon des Au[les *. par exem-
ple. ou ce délicieux   Ma Pom-
me Bar   traversë d’une délica-
te pointe d’humour.

Le succbs de cette exposition
encouragera-t-il Carla Leonardi

per,~vërer dans la peinture ou
va-t-|t maintenlLnt retrouver ses
lotir5 ? Ce ne serait qu’une
demi-surprise si une nouvelle
forme d’art l’attirait: la sculp-
ture. pour laquelle, d~Idèment.
il semble fait.

P. G,

ODILE SAVAJOLS CARLE
On rPa pas assez dll la rl-

ehe~e de la Jeune peinture pro-
vençale. Les critiques provla-
claux, sur ce point, semblent
souffrir d’un étrange complexe,
Pourquoi ? Ma fol,,tant la S’il
est de bon ton d attendpré du
seul Paris la lumière, tant pis
s’il est de mauvala goGt d’al-
mer ce qui est h portëe du

regard, je prends mes risques.
Odile SavaJols Carie vient

d’exposer quelques toiles, une
vlagtaine, chez Igor Panine, /t
Mar$elllo. Modestement, sans
laap~tge pubIIcilalre, avec pour-
rait-on croire, le ~donl
souci de pa~er Inaperçue. Et ce
fut, pourtant, une grande expo-
sition. Surprise ? Eelatante ré-
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vélatlon ? Orientation inatten-
due ? Non. Simplement r~sultat
d’un travail continu, d’une pro-
pression constante, d’une t~~eber-
che passinnnêe. Odlle, e~est
I’immtistaetlon, l’inquiétude, le
cheminement. Une ~tape pour
elle n’est jamais un but, pas
même une halte, tout au plus
un passage. On est tout heu-
t’eux de la voir Ici, on lui dit :
  Installe-toi ,. Mais elle nous
a dêJ& quittés, elle est  ttandue
pin~ loin. Par qui ? Par quoi ?
Je crois bien qu’elle l’ignore
encore. Mal  plus Ioln~ soyez-en
s~trs, c’est plus haut.

loi, aujourd’hui, ce sont ces
pays ueP de Proue ce tellement
lmprévus. De grandes êtendue 
ot~ les blancs doralnent, rehaus-
sës, ça et iê, de signes noirs
mystêrieux ou de longues flam-
mes rouges. Des villes qui s’êta-
gent comme des champs sous
la neige, des vailêe~t qui botu~-
culent le ciel, ou le prolongent,
un incendie qui dêvere une
toile, puis s’amenuise JU~lU’k
la seule langue de feu et puis
la mer le long d’un golfe ton-

I MUSI Pierre B O U J   I
Q~jj~. vient de dirigerchez V~ga un en.

registrement d u
  Zeimasse f’~r 5 holzblazer »
(mouvement pour 5 instruments 
vent) du jeune composltuue alle-
mand Karl Heins Stuckousen.

Pierre Boulez est un des rares
 ontempornins, compositeur et chef
d’orchestre, à pouvoir diriger des
 uvres aussi « spéciales ».

HOP lecteurs, amatuurs de mu-
sique moderne ou intéress6s par
les recherches actuelles en ce do-
maine, se doivent d’écouter ce
disque. L’effort de le maison Ve9a
(prSsence de la musique  ontem-
poraine) est plus que  ourageux,
il est constamment d’une haute
quotité. Rappelons que cette col-
lection présenta les   Vingts re-
gards sur l’Enfant Jésus   d’O.
Messiaen par Yvonne Loriot, ou-
vrage qu’un Grand Prix du Disque
vint fëcompenser.

J’al pu assister, au Festival de
Boelin, 6 un concert dldg6 per
K. H. Stackausen, concert compte 

dre. Va-t-on se perdre dans cet-
te ville, se noyer, brfder vif,
êtoufrer, voici une ~ calme
et plane oG Odila ne vous rani-
me que pour mieUX vous plon-
ger dans d’autres teninUons,
d’autres d~llces, d’autres tortu-
res. Et tout cela est I~ger,
transparent comme une aqua-
relle, audacieux, discret.., et
tenace.

Abstrdit doue. Mais Jamais de
la vie. Mais out, peut-être. Et
aprè~ ? Non» vous dis-Je. Ici
l’objet est encore et partout pré-
sent, et pu seulement comme
un pr6texte, mais bien comme
la raison Irr~ststlbla, comme la
nëeeulté puissante de l’oeuvre.
Mais ce qui frappe, ce qni l’Im-
pose, ce n’est plus l’objet lui-
même, mais le choc êmotlf qu’il
n dêclenchê sur une sensibilité
particulièrement algu~. Odlle
SavaJalJ Carie ne montre pas.
Elle donne it voir.

Et il n’est que de regarder.,.

P. G.

  ont une dizaine de ses  uvres,
dont les   Zeim sse »*

Cette musique touche un public
restreint, g6n6rolement  ompas6 de
musiciens,  ompaslteurs et instru-
mentistes passionn6s de techniques
nouvelle~ Le gronde majodtê des
mëlomanes la refuse encore. On
pont expliquer en pastis J’attitude
de ces derniers per la culture in-
complète dont Ils disposent, culture
limites, le plus souvent, ê la seule
musique occidentale.

Il ne s’agit pas seulement de
s’inturropee sur la quollt6 de cette
musique, mois plus encore sur ses
raisons d’être  Chacun est à même
de constater combien le domaine
de la connaissance s’diend, pordi-
iel ment ouz grandes dêcouvertos
de notre 6poqoo, Cependant l’in-
traduction dons lu musique occi-
dentale  ontemporaine d’il~me ha
de connaissance extérieurs 6 son
histoire n’est pas toujours claire-
ment perçu.

Il nous parait, par ailisuN, dan-
gnr4uz et roux de mettre en
avant des coeact6rittlques ethni-
ques pour refuser ces oppor Ss.
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L’écriture grBgorienne, tout le
chant culturel chr*;tien du X* sil-
 le tirant leurs origines du culte
Isra611ta du premier siè le de
notre tre, en Polestine.

Les Influences orientalml et pro*
che-orlentales sa multtpli6ront 6
partir du XI* siê¢le. L’ouverture,
per Venlsa, du  ommerce aVeC
l’Orient et les invasions sorrazlnos
marquent les débuts d’une gronde
partie de notre instrument, tion
actuelle. Sous d’autres formes le
mlma phénomëno se produit dans
les premières annBes de notre slBo
 Io au moment de la d~ ouvarte
des Arts Hêgres, Australiens,
Ocëantens et p~é-Colombiens (Arts
dont les peintres firent leur profit)
les musiciens . dëcouvralent  
alors les musiques mUlënaires que
sont les musiques Hindoues, Bali-
naises ou Thlbétuines. La nota*
tion dodicaphonique d’un S¢hoen-
berg est certainement plus proche
dans son principe fondamental des
  modes . indiens que le furent
Jamais les pièces dons la genre
orientul du XYlII" sii¢le (« Les
indes golontes., de Rameau, « La
marche turque u, de Mozort, etc.).
Les musiques fortes en   paiypho-
nies rythmiques », riches en sono-
ritës sont l’expression d’un phéno*
mène social particulier. Il n’y a
pas de composlteurs ou sites occi-
dental du terme dans la civilisation
musicale de l’lnde, et Io musique
pour la musique n’existe pas.

Certes les recherches europten*
nos puisent souvent dons les sons
rlels n~s du mochtnlsme oo mime
de l’analyse approfondie de cer-
taines manifestations naturelles,
du chant des oiseaux à la musique
êlectronique, on peut cependant
se demander, quelles qu’en soient
les richesses d’Invention et l’origl*
nolité, 6 quel rBle social est des-
tin~ la musique issue de cee
recherches. Le probllmo reste pos~.
Quel est, d’outre port, le rBle de
la mauvaise musique, la  ommer*

ciels ? Laquelle est Io plus vaine,
la plus nuisible ? Lequelle doit dis-
poroitra de ce monde contradic-
toire o’, si personne, si peu, ne
supports la musique  ontempo-
raine dons les fores oc¢ lsions qui
sont données de l’entendre, tout
le monde accepte, plus ou moins
In¢onsciemment, un flot de cette
musique dont on o fait une në¢es*
siti sociale, et de fort bonnes
affaires.

Qui songe à se rapprocher d’un
homme d’ailleurs, du Turkeston, de
)ara ou de l’lnde, par la musique i*
Cor toute musique étrangêre sem-
ble avoir droit au mime sourire
condescendant et ironique. Des
musiciens comme Stockausen ou
Boulez qui racopient et notent à
l’oreille des enregistrements da
percussions hlndoues ne f~nt.lls
qu’oeuvre de techniciens en es-
sayant d’approcher et d’aimer
l’expression authentique de ca qui,
au plus profond da l’ëtro, est tou-
Jours naus-mëmes malgré les for-
mes différentes ?

Certains Jugements hBtifs furent
portés sur ces musiciens per ceux-
là mimes qui devraient suivre pour
le moins avec intêrët leur travail.
D’outres ne se trompent pas dont
la haine continue à se manifester.

A ce mime fm;tlval O. Messioen,A. Schoenberg ont ëtë siffles,
conspuës. Ces diplorables manIfes-
forions avalent un caractère m-
ciste et, pour tout dire, politique.
Elles visoient tout autant le  ern*
positieur mort tl y a huit ans 6
Les AnBeles que la chef d’orch~-
tre Hermann Scherschen qui avait
dG iul aussi s’exiler lors de l’avè-
nement du iii" Reich.

Je ne veux pus faire de cotte
opposition un critère de quolité,
je Bertse qu’elle Peut donner  
rlflëchlr.

Michel RAFFAELLI.
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[D I SI ~cn°s vv J.«zzLe trompettisteIQUES/noir .,,., Des.
L ! l’inoubliable inter-
prête de   Scrappla frein tbe Ap-
pie   avec Cbarlia Parker, de
« Moue ne, de   Rude   avec Lee
Konltz et Gerry Mullingan. Mlles
Davis, eonsidërë avec Dizzy Gilles-
pie comme un des plus importants
musiciens de jazz de notre ëpoque,
vient d’être victime d’un attentaL.

Alors qu’il se reposait devant
l’entrée du cabaret où tl loue tous
les soirs, il fut pris à partie par le
police qui, après l’avolr matraque,
lui ¢etlro son contrat de travail !

, My only sin ts in my skie.....
Les poreles du blues disent vrai et
après cela comment ètre étannë
par les manifestations de roc;line
si nombreuses aux U.S.A., comment
ne Des croire aux messe’, de f,u
du Ku Klux Kan quand il (-st cons-
tat~ que ce sont les flics qui mon-
trent l’exemple ?
tANTE DE LA CHANSON

FRANÇAISE
La chanson française se porte

bien. Oepu~s deux au trois ans nous
assistons à la montée de Jeunes
cNanteurs~ omposlteurs de grand
talent et de bonne race. Parmi eux
il en est un dont on polie peu,
dont les services sont rarement
utilisës b Io Radio et dont les que-
lités pourtant sont évidente. Je
veux parler de Jean-Pierre Hé-
brord. Car contrairement b bien
d’autres, parmi ses oinés, ce n’Ms
ni la monotonie ni l’ennui qui se
dëgagent, par exemple, des qua-
tre chansons que nous ayons
pu entendre. En effet   Le pain
sur l’ëpaule   a Ici durera; de la
guerre qu’il condamne, sons pour
cela exclure l’espoir de remplacer
un jour les fusiis par le pain.
  Escale   a la tendresse un peu
triste dos souvenirs authentiques
de l’enfance ;   Sur les ponts de
Paris Joli   est une trés classique

et très belle rengaine où la poésie
ne perd jamais ses droits, enfin
  L’ami Léon   tient grbce b son
humeur ; une petite r6serve ce*
pendant, cette dernière chansoll
manque tout da méme un peu de
seve ! A notre avis l’ensemble
gogneralt 6 ètre plus hamogéne.
Sons doute Hébrard, auquel on
nitre peu d’occasion de se faire
cannnitre, a-t-il voulu donner une
image variée de ses possJbiUtés,
mois 6 vouloir varier on risque
parfois de perdre la  oh6ston en
chemin.

Quoi quql an soit J.-P. Hébrard
chante de la balle maniêre, timbre
CI diction sont Irrépro¢hablas, son
charme, son 9o’+’t l’él~vont ail rang
des mmlleurs espoirs de la chan-
  on française.
DE L’ETRANGER.

La collection . Italia Conte »
vient da publier   Cantcl Crona-
che 3   qui groupe quatre chants
de , portlgianl . (les maquisards)
interprëtés par Pletvo Buttarellt et
Michele Stronlero d’une façon re.
mo~quabk. A tour de rble ils prie-
tant l’~mouvante simplicité da leur
voix au dépouillement extréme dos
paroles. Peu de chants sont con-
nus de la Rëslstonca Italienne,
 ’,st dans des lettres de ¢ondam-
nés qua se trouve consignée la
presque tatallté de Ici poésie de
c¢1 temps implacables.

Parmi ic+ rares chants sauves de
la nuit,   Oltro il Ponte, Tredici
MiH~oni, Partigiano Scanesciuto (ce
partisan inconnu qui fut ttouvé
mort. avec un morceau de pain et
un poeme dans Io poche), Parti.
giooi Fratoili Maggiorl . sont des
exgressions spontanées issues du
combat méme. $itu~s hors lift~re-
turf. da par leur origine, alIN y
occedent cependant par cette ba-
leine, cette farouche grondeur qui
ne se retrouvent que dans certains
poèmel de Retrait Brecbt.

J.G.

LE CINEMA EN DEUIL...
Quelques heures b peine après la mort stuplflante de Gérard

Ph[fipe nous apprenions que Jean Grémlllan nous avait lui aussi
 lUlttës...

Nul ne peut rien dire qui ajoute 6 la gloire du premier... Da
l’auteur du   Six juin 6 l’aube   Il est bon peut-6tre de souligner
141 vie exemplaire toute cansocréa au cinéma, un cinéma ou
service dol plus gënéreuses causes humaines.

Doux noms celui de l’inoubliable Gérard. celui de Jean le
maudit qui entrent debout dans l’tnextrlcable carrilre inégale,
monstrueuse, horrible, banale, encombrée et somme toute mer-
veilleuse du 7" Art. A.P.



EUROPE
Revue mensuelle fondée en 1923 par un

groupe d’écrivains en collaboration avec Ro-
main Rollend :

21, Rue de Richelieu, Paris (1")
Directeur : Pierre Abrahom

Secrétaire de rédaction : Pierre Gamerro
Abonnement : 1 an 3.500 F - 6 mois 1.900 F

"Europe" a publié et publie des numéros
spéciaux d’une grande valeur :

I.ittérature de l’Espogne, Léonard de Vinci,
Littérature des Etats-Unis, Littératures soviéti-
ques, etc ; d’autres sont des documents irrern-
plajab~es : Brecht, Eluord, Romain Rollend,
Rabelois, etc.

LE CHIEN DE PIQUE - CAHIERS DE POESIE
N° I : L. Boltanski, Ph. Crocq, H. Deluy, L. Diabate,

F. d’Eaubonne, J.J. Gaussou, B.M. Grasset, G. Lapomme,
J.J. Mahet, Pol0of, J. Ronceray, L. Scheler, J.A. Sistioga,
O. Sten, A. Tortra.

Le numéro : 225 F. Abonnement : 600 F - 1.000 F.
Toute correspondance : chez A.T., 3, avenue Sëverine,

Courbevoie (Seine).
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Vieu de paraltro
Collection Alluvions

Le bois et la Cendre
Lione[ Richard

prochainement
Les r~sistanees du diamant

G~kBRIEL CELAYA
édition bilingue

Traduction Marie Chevallier et Françolse Martorell
Souscription

600 F - 2.000 F avec gravure de Louis Porto
eheg

Pierre Guery - C.C.P. 1393-57 - Marsellle
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COLLECTION "ALLUVIONS"
Nous avons décidé de supprimer la col/ecUon "Rive~Neuve~.
Dans le cadre de ses numérus spéciaux, l’Action Poétique

maintient et élargit la collection »Al]uvions’.
Nous sortirons les recueils accoptés, A des prix d’imprimeur.

Parus : Néc~ité Vertu (épuisê)
Ville ouverte (épuisê)
Parcours posslble
Pommes
Le bois et la cendre

Sous presse: Les résistances du diamant
A paraitre : Poèmes

Pommes
Notre temps

Henri D~LUV
Jo G UGLIELMI
Alex CHAZ~
Jacques Rou~
Llonel RI~
Oabriel OELAYa
8embene O us~~u~s
Jean TODRA~
Jean

Jeunes po~tcs, Jeunes ~crivains envoyez-
nous vos poëmes, nouvelles, articles,
contes, etc. Nous attendons vos remar-
ques, suggestions, critiques. Ecrivez.nous

Gêran~ responsable : Arme-Mufle DELUY
21, boulevard Ganel - Marseflle ~4,)

k~, m4ONl, ~~u~D




